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        Vicious Knight:

        Une romance entre la vedette du football et le musicien harcelé au lycée

      

      

      Tout le monde a des secrets...

      Que faites-vous à la personne qui découvre les vôtres ?

      Je vais vous dire ce que j'ai fait. Je me suis attaqué à elle.

      J'ai anéanti sa crédibilité.

      J'ai détruit ses amitiés.

      J'ai ruiné sa réputation.

      Et elle a réagi de la manière la plus stupide possible. Elle a riposté.

      Mon nom de famille est peut-être Knight, mais elle est loin d'être sauvée.

      *Ce livre contient des scènes et des situations qui peuvent être dérangeantes pour certains. La discrétion du lecteur est conseillée.*
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      Les yeux de mon voisin me fixent, portant une accusation obsédante comme s’il connaissait tout ce qui se passe dans ma tête, dans mon âme.

      Ce n’est qu’un dessin. Juste un croquis en noir et blanc que j’ai fait à main levée à partir d’innombrables souvenirs d’avoir épié par le trou de ma porte, mais c’est mon meilleur travail à ce jour.

      Je mordille la gomme entre mes dents tout en me forçant à soutenir le regard de l’étranger. Ce n’est pas par hasard que je l’ai dessiné en noir et blanc. La couleur inhabituelle de ses yeux n’est pas quelque chose que je suis prête à essayer d’imiter, mais même si c’était le cas, mes dessins deviennent trop vivants. Trop personnels. C’est révélateur de voir combien j’en ai fait.

      Je sais pertinemment qu’il n’est pas dans l’immeuble, mais je me surprends quand même à retenir mon souffle en passant mes doigts sur ses cheveux épais et sombres, et après des heures (des jours, si je suis honnête) passées à me demander pourquoi il les laisse tomber sur son visage, j’en suis arrivée à la conclusion qu’il le fait pour cacher son œil étrange. L’un est parfaitement normal, d’un brun doux, mais l’autre iris est de la couleur des bonbons rouges que mes parents mettaient dans ma chaussette de Noël chaque année jusqu’à il y a un an, quand je suis devenue indésirable. Je l’imagine complexé par cela, essayant de se cacher du monde aussi complètement que je le fais, mais je me demande aussi s’il a la moindre idée à quel point ces cheveux le rendent plus menaçant.

      Ou peut-être que c’est ce qu’il veut. Peut-être que c’est son but.

      Je ne sais pas. Je ne sais pas qui est l’homme du 3B, et je passe bien trop de temps à me le demander.

      Quand mon téléphone vibre sur la table, je sursaute avec un hoquet, le crayon tombant de ma bouche. Mon cœur qui s’emballe pulse dans mes doigts, et mes genoux se cognent contre ma poitrine, envoyant le carnet de croquis valser au sol.

      Une demi-seconde passe avant que je ne réalise à quel point je suis ridicule.

      La paume pressée contre mon front, je lève les yeux au plafond et grogne.

      Dehors dans la rue, un homme commence à proférer des jurons d’une voix pâteuse qui parviennent jusqu’à ma fenêtre ouverte. Une femme lui crie dessus pendant que j’attrape mon portable sur la table de chevet.

      Ma poitrine se serre en voyant le nom de Creeper sur l’écran. Trois simples mots s’enroulent autour de ma gorge et serrent jusqu’à me couper le souffle.

      Tu me manques.

      Je claque le téléphone face contre la table comme si je pouvais effacer complètement l’action. Comme si je pouvais oublier les mots que j’ai lus.

      Tu me manques.

      Il n’est pas censé me parler. Il le sait. Lui comme l’État du Nevada le savent parce que c’est stipulé dans l’ordonnance de non-communication qu’un juge a accordée il y a un an quand nous avons… rompu, si on peut appeler ça comme ça.

      Ce n’est pas inhabituel pour Creeper de croire qu’il est au-dessus des lois. Il a déjà enfreint l’ordonnance une douzaine de fois depuis que je l’ai obtenue, mais cela fait deux mois que je n’ai pas eu de nouvelles de lui, alors je pensais que c’était du passé. Je pensais que nous allions de l’avant. Que moi j’allais de l’avant. Libre.

      Mon corps commence à me démanger. Par réflexe, je passe mes paumes sur mes bras, sur les cicatrices qui marquent plus mon esprit que ma chair maintenant. Pas de croûtes. Pas de trous. Je suis clean. Je ne gâcherai pas ça ce soir. Creeper ne le gâchera pas.

      Le couple dehors continue de se lancer des insultes, la femme se lamentant et hurlant à propos de son sac, et je me demande s’ils savent à quel point il est évident pour tout le monde autour d’eux qu’ils sont accros au crack. Ils ne sont pas défoncés. Pas encore. C’est pour ça qu’ils sont dingues. Ce n’est pas qui vous êtes sous l’emprise de la drogue qui est le pire, dans la plupart des cas. C’est qui vous devenez quand vous n’y avez pas accès.

      Ma bouche devient soudainement sèche, alors mes yeux dérivent vers la cuisine, et je me déroule soigneusement du canapé, posant mes pieds sur la moquette craquante qu’aucune quantité de détergent ne peut adoucir, malgré mes meilleurs efforts.

      Je remplis un verre d’eau du robinet puis le bois d’un trait, tout en essayant d’ignorer les envies qui rongent mon cerveau. La plaque de brownies que j’ai faite plus tôt repose sur la cuisinière. Je choisis un morceau du coin puis grignote la partie la plus croustillante que je garde toujours pour la fin, faisant une exception cette fois.

      Manger n’est pas une grande distraction, mais je m’en félicite quand même. J’ai pris dix kilos l’année dernière et je n’arrive toujours pas à dépasser la taille 34, malgré à quel point je me suis jetée dans la pâtisserie comme passe-temps. Il n’y a que peu de passe-temps qui ne nécessitent pas de quitter l’appartement.

      « À l’aide, quelqu’un, à l’aide ! hurle la femme dehors. Aidez-moi !

      — Ta gueule, salope !

      — Va te faire foutre, enculé de merde ! »

      Mâchant lentement, je me dirige vers la fenêtre, prête à la fermer pour la nuit. Quand je me place devant, je me fige, le brownie à la bouche, en apercevant l’homme du 3B qui marche sur le trottoir en direction de notre immeuble.

      Je halète et recule brusquement comme si j’avais été prise sur le fait, ce qui est, bien sûr, ridicule. J’étais juste en train de fermer ma fenêtre. Je ne l’espionnais pas. Je ne savais même pas qu’il était là.

      Après avoir posé le brownie sur la table de la cuisine, je me presse contre le mur et incline mon corps de manière à pouvoir jeter un coup d’œil par la fenêtre. L’homme passe devant le couple qui hurle sans leur accorder ne serait-ce qu’un regard, malgré la femme qui reprend ses supplications.

      Donc… ce n’est pas un bon Samaritain. Pas un naïf, du moins.

      Son visage est dans l’ombre, alors je ne peux pas voir son expression d’ici, mais je me demande à quoi il pense. D’où il vient. S’il a même remarqué le couple ou s’il est aussi doué pour ignorer le monde qui l’entoure qu’il en a l’air. Il ne m’a certainement jamais remarquée, moi.

      Comme s’il avait entendu ma pensée, il lève les yeux.

      Je me retourne d’un coup, plaquant mon dos contre le mur et aplatissant mes paumes sur mes côtés. Des respirations saccadées entrent et sortent par mon nez tandis que je fixe la porte d’entrée, les yeux écarquillés.

      M’a-t-il vue ?

      Non.

      Ce n’est pas parce qu’il a levé les yeux qu’il me regardait. J’étais à peine visible. Il fait sombre ici. Je n’ai qu’une lampe sur pied allumée à côté de mon canapé.

      Il ne m’a pas vue.

      Il ne m’a pas vue.

      Je presse mon poing contre ma bouche et mords. « Oh merde », je gémis autour, me balançant sur mes talons.

      Six mois. Il vit en face de chez moi depuis six mois, et nous n’avons jamais échangé un mot, jamais même établi un contact visuel. J’étais complètement hors de son radar.

      Mais je l’observe tous les jours. Je suis bizarre. Je suis une cinglée. Je…

      Il ne peut pas savoir.

      Je baisse mon poing quand une idée me vient et je fouille frénétiquement du regard à la recherche de mes chaussures. S’il ne pense pas que j’étais dans mon appartement, il ne pensera pas que je l’observais.

      Je les trouve près du canapé puis me dépêche de les enfiler avant d’arracher mon manteau de la chaise de cuisine et de me précipiter vers la porte. Nous vivons au deuxième étage, donc ça ne vaut pas le coup de prendre l’ascenseur pour descendre aux boîtes aux lettres. À la place, je sprinte vers la cage d’escalier, ouvrant la porte à la volée et dévalant les marches tout en enfilant mon manteau.

      Quand je surgis par la porte du hall, je respire comme si j’avais sprinté à travers la ville, et non pas juste descendu un étage. Je ne ralentis pas avant d’arriver à ma boîte aux lettres où je peine à déverrouiller la combinaison avec mes doigts tremblants.

      La porte d’entrée s’ouvre juste au moment où ma boîte aux lettres s’ouvre, et mon voisin entre.

      Ma respiration lourde s’arrête net tandis que je bloque l’air dans mes poumons. J’incline la tête en avant pour que mes cheveux couvrent mon visage alors que je me penche vers ma boîte et fais semblant de chercher quelque chose. Elle est vide. Je l’ai vérifiée il y a des heures.

      Je ne m’attends pas à ce que ça ait de l’importance parce que je pense qu’il va juste passer, mais quand il s’approche de moi, je laisse échapper mon souffle et prends une inspiration lente et tremblante aussi silencieusement que possible, comme s’il allait trouver suspect le moindre bruit de respiration.

      « « Tu sors tard, commente-t-il en ouvrant la boîte aux lettres juste à côté de la mienne.

      Ma main sur la porte de la boîte se raidit, et je me décale pour lui faire une place inutilement grande. Je ne sens plus mes lèvres.

      Il m’a parlé.

      Il n’est pas censé faire ça.

      Il sait.

      Je m’éclaircis la gorge et fais travailler mes lèvres engourdies, pas du tout sûre de quoi dire. « O-oui… Toi aussi.  

      Pas vraiment. Il n’est que vingt-trois heures. Je l’ai vu rentrer à toutes les heures de la nuit. Pour lui, c’est tôt.

      Sait-il que je sais ça ?

      Non. Bon sang, arrête d’être paranoïaque.

      Il attrape les enveloppes de sa boîte et la ferme avant de faire quelques pas vers la cage d’escalier. C’est fini. Il va s’en aller. On va passer encore six mois, peut-être plus, sans aucune autre interaction.

      « Tu viens ? » demande-t-il.

      Est-ce que je… ?

      Lentement, je tourne la tête vers lui. J’ai l’air d’une sociopathe, non ? À rester là à attendre qu’il parte pour pouvoir le suivre. Je n’ai même pas de courrier.

      Bien sûr qu’on est censés monter ensemble.

      J’aurais dû rester dans mon appartement.

      Je n’ai pas réfléchi à tout ça.

      « Euh ouais, d’accord. » Je ferme ma boîte et croise les bras sur ma poitrine avant de marcher vers lui la tête baissée. Des vers grouillent sous ma peau, et je frissonne, frottant mes mains de haut en bas sur mes bras pour les faire arrêter.

      Mon voisin m’ouvre la porte de la cage d’escalier, et je me précipite à l’intérieur avec un faible merci sur mes lèvres que je ne peux même pas prononcer parce que son odeur envahit mes narines quand je passe.

      Ça manque de me figer sur place, mais je force mes pieds à continuer d’avancer tandis que j’avale ma salive. Des picotements se répandent sur ma nuque alors que je monte les escaliers avec lui derrière moi, ses yeux naturellement fixés sur mon dos, j’en suis sûre. J’aurais aimé m’être lavé les cheveux. Ou avoir porté un jean plus mignon. Est-ce que j’ai des pellicules ? Est-ce que je sens mauvais ?

      Je presse mon nez contre mon épaule puis renifle aussi discrètement que possible, mais tout ce que je semble sentir est son odeur persistante. C’est comme un tatouage sur mes sens. C’est une autre chose que je ne pourrai jamais capturer sur une page.

      « Tu as laissé ta fenêtre ouverte, au fait. »

      Mes pas s’arrêtent un instant tandis que mes genoux se bloquent, mais ensuite je me force à continuer d’avancer, même si ma respiration lourde revient. Il pensera que c’est à cause des escaliers. J’espère.

      « Oh.

      — Et une lumière allumée. »

      Quand nous atteignons notre étage, je marche un peu plus vite, mais ralentis quand je me souviens que ma porte n’est pas verrouillée, et que je n’ai pas de clé pour faire semblant de la déverrouiller. Il saura que j’étais chez moi s’il ne le sait pas déjà.

      J’ai envie de pleurer.

      Par chance, il me dépasse et s’approche de sa porte quand je commence à traîner des pieds. Je respire son odeur masculine, incapable de m’en empêcher une fois de plus.

      C’est une froide nuit de janvier à Vegas, alors il porte son habituelle veste polaire noire qui s’accorde avec son jean noir et ses cheveux foncés comme si quelqu’un lui avait dit qu’il n’avait pas l’air assez méchant. Ça pourrait faire partie de son look, ou ça pourrait être pour se fondre dans l’obscurité pour cacher les crimes qu’il doit commettre. Jusqu’à présent, je me suis contentée de ne jamais savoir. De simplement imaginer. Rêver. Le laisser être le mauvais garçon d’en face qui accélère mon rythme cardiaque et excite mes nerfs. Mais en le regardant maintenant, j’aimerais avoir le courage de lui demander ce qu’il en est parce que de si près, je meurs d’envie de savoir.

      Je me tourne vers ma porte, mais m’arrête quand il me parle encore une fois.

      « Attends une seconde, j’ai quelque chose pour toi. »

      Ma main sur la poignée, je sens mes muscles se tendre tandis que je fixe le bois éclaté autour du judas. Sa clé tourne dans sa serrure, et il entre dans son appartement, revenant une minute plus tard.

      Croisant les bras sur ma poitrine, je me retourne.

      Pour la toute première fois, l’homme du 3B et moi croisons nos regards.

      Mon souffle se coupe.

      Mon cœur s’arrête.

      Ma gorge se serre.

      Un bourdonnement dans mes oreilles me fait tendre l’oreille pour l’entendre avant même qu’il ne parle. Je sens mes lèvres s’entrouvrir, et je veux les fermer, mais je ne peux pas. Ma mâchoire refuse de se refermer.

      Je suis pathétique. Horriblement, vraiment pathétique.

      Parce que d’un seul coup, dans un regard innocent, normal, quotidien, il me capture dans ses yeux étranges et vole mon libre arbitre. Je ne peux ni bouger, ni respirer, ni détourner le regard. Il ne connaît pas mon nom et s’en fiche, mais en ce moment, il me possède.

      Quand il tend la main, je ne réagis pas tout de suite. Pas avant que ses yeux magnifiquement étranges ne commencent à se plisser.

      Clignant des yeux, je baisse le regard vers sa main tendue avec une enveloppe ouverte.

      « C’était dans ma boîte par erreur. J’ai pensé que tu voudrais la récupérer. »

      Hésitante, je tends la main pour la prendre.

      « Désolé, je l’ai ouverte. » Il hausse les épaules comme s’il n’était pas du tout désolé. « J’ai supposé que c’était pour moi.

      — C’est pas grave », je murmure, jetant un coup d’œil à la lettre de mon père qui accompagne le chèque. Mon visage chauffe, et je baisse la tête dans une tentative de cacher mes joues rougissantes.

      Ce serait déjà assez gênant s’il avait vu le chèque et su que j’avais besoin de l’aide de ma famille pour financer cet horrible appartement. Mais la lettre jointe… celle qui dit essentiellement que si j’utilise l’argent pour acheter de l’alcool ou de la drogue, il n’y aura plus jamais d’autre chèque…

      C’est humiliant.

      Et typique de mon père. Typique de sa part de l’envoyer par la poste au lieu de le livrer en main propre, et typique de sa part de saisir l’occasion de me donner un coup de pied quand je suis à terre.

      Mon estomac se retourne tandis que je lève les papiers en signe de reconnaissance. « Merci, je croasse.

      — Je ne l’ai pas lue, bien sûr, dit l’homme. Dès que j’ai remarqué que ce n’était pas pour moi, je l’ai mise de côté. »

      Mes yeux sont fixés sur la mince moquette bleue du couloir jusqu’à ce que ses paroles apaisantes ramènent mon regard vers le sien. Il ne sourit pas. Ne fait aucune sorte d’expression du tout. La pitié est certainement absente.

      Peut-être qu’il ne l’a vraiment pas lue. Peut-être que c’est juste moi qui ai un mépris honteux pour la vie privée des autres.

      « Merci. »

      Il incline le menton.

      Je me gratte le bras et jette un coup d’œil à ma porte. Je ne sais pas à quoi je m’attendais de la part de cet homme, mais il s’est montré étonnamment gentil. Intimidant, mais gentil. Il n’a pas lu mon courrier. S’il avait la moindre idée de la fréquence à laquelle je l’observe, il l’aurait jeté à la poubelle au lieu de me parler en ce moment. Il penserait probablement que je suis une harceleuse.

      Il n’est pas… Il n’est pas si mal.

      Alors qu’il se tourne vers sa porte, j’ouvre la bouche et rassemble mon courage pour être celle qui parle cette fois. « Hé, tu aimes les brownies ? »

      Il s’arrête pour regarder par-dessus son épaule. « Pardon ? »

      Je pointe mon pouce vers ma porte et force mes lèvres à esquisser un sourire maladroit. « J’ai fait des brownies tout à l’heure. Je peux t’en donner quelques-uns, en guise de remerciement ? Je n’arrive jamais à tous les manger, alors je finis par les donner aux chats de la ruelle. »

      Je souris plus largement, pensant qu’il me le rendra, mais il ne le fait pas. Il se contente de me fixer.

      « D’accord. »

      Le cœur battant, je fais volte-face et ouvre brusquement la porte de mon appartement, la refermant derrière moi au lieu de la laisser ouverte comme il l’a fait. Je veux être gentille, mais il n’est pas question que je prenne le risque qu’il entre. Pas avant que j’aie fait le ménage.

      Suis-je sérieusement en train de penser à 3B entrant dans mon appartement ?

      Mon pouls s’accélère, et des picotements se répandent sur mes bras à cette pensée. Ce n’est qu’une pensée. Un fantasme, si on veut être précis, mais cela étire mes lèvres en un sourire sincère tandis que je saisis un récipient en plastique et y place cinq carrés de brownie, n’hésitant même pas quand ma main choisit les trois derniers morceaux de coin.

      Je les rapporte dans le couloir où il m’attend, adossé au mur, les mains dans les poches. Il est impassible, mais après tout, il l’est toujours. Même quand des femmes reviennent avec lui dans son appartement, je ne le vois jamais sourire, je ne l’entends jamais rire ou flirter. Il est juste… plutôt froid. Et mystérieux. Et dangereux. Absolument dangereux. Il est tout ce dont je devrais rester très, très loin, et tout ce qui m’attire. Si je pouvais m’en empêcher, je le ferais.

      Mais ce n’est pas comme si j’essayais de sortir avec lui. Bon sang, je ne ferais jamais ça. Même s’il était l’homme le plus normal qui existe (un vétérinaire, un enseignant, un employé de commerce), je n’envisagerais pas de sortir avec lui, ni avec aucun autre homme, plus jamais. J’ai appris ma leçon il y a un an. La romance est hors de question pour moi.

      Je ne fais que regarder. De loin. Sauf en ce moment.

      « Voilà pour toi », dis-je, ma voix si basse qu’elle est pratiquement un murmure en lui tendant le récipient.

      Quand il le prend, je n’attends pas qu’autre chose soit dit. Je me glisse à l’intérieur et ferme la porte, laissant mon sourire s’effacer avant de souffler longuement en pressant mon œil contre le judas.

      Il fixe ma porte pendant un temps inconfortablement long, ses yeux braqués sur moi si directement que je dois me rappeler qu’il ne peut pas me voir. Il reste là si longtemps que c’est moi qui romps le contact, reculant silencieusement au cas où il pourrait m’entendre.

      Je suis paranoïaque. Je sais que je suis paranoïaque.

      Mais pour le reste de la nuit et les deux jours suivants, je ne regarde plus par ce judas.
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      Cinquante rats couinent les uns par-dessus les autres en se battant pour leur prochain repas, certains assez malins pour utiliser leurs frères comme échelles afin d’atteindre la viande juteuse qui fait dégouliner du sang sur leurs museaux. Ils semblent affamés et désespérés, leurs dents avides de se planter dans quelque chose, et si j’étais un homme capable de pitié, peut-être que je les plaindrais.

      « J’ai une famille », sanglote l’agent Cullin en essayant de soulever ses pieds hors de portée des rats. Nous sommes dans le sous-sol de ce bâtiment abandonné, et il est suspendu par les poignets à une chaîne enroulée autour d’une poutre au plafond, dont l’autre extrémité est attachée à une manivelle que je contrôle pour régler la hauteur de sa suspension. Ses pieds ensanglantés sont juste hors de portée des petits prédateurs affamés, tous ses orteils ayant disparu. Les rongeurs ont déjà dévoré les moignons que je leur ai jetés.

      « S’il te plaît, j’ai une femme et un enfant. »

      Les rats aussi. Que suis-je censé faire, les affamer ? Les priver du repas que j’ai littéralement suspendu au-dessus de leurs museaux ? Suis-je censé avoir pitié de l’agent Cullin, un homme qui a menti à mon Pakhan, à ma famille, prétendant être l’un des nôtres alors qu’il avait pour seule mission d’envoyer mes frères en prison, mais pas des rongeurs sans défense qui ne m’ont fait aucun mal ?

      J’ai coupé ses dix orteils avec un sécateur de jardin sans sourciller, et il ne comprend toujours pas. Je n’ai pas pitié des espions… Je n’ai pitié de personne.

      « J’ai besoin de l’identité des autres taupes. »

      Cullin baisse la tête en sanglotant. « Je ne les ai pas. »

      Baissant les yeux vers les rongeurs, je tourne la manivelle pour le descendre à leur portée tandis qu’il hurle et tente de remonter ses jambes. Ça ne marche pas. J’ai déjà fracassé ses rotules.

      Sa tête s’agite de droite à gauche tandis qu’il hurle de douleur, d’innombrables rangées de dents rongeant sa chair. Ils ont recouvert ses pieds, alors il est difficile de voir les dégâts qu’ils causent, mais bon sang, ils y mettent du cœur.

      « Je vais tout te dire, fais-les s’arrêter ! crie-t-il. Fais-les s’arrêter. »

      Non.

      Je continue de le fixer. Continue d’observer le spectacle. C’est difficile d’en détourner le regard.

      « Alik ! Je t’en prie ! »

      Mon regard se posant enfin sur le visage agonisant de Cullin, je tourne la manivelle pour le soulever. Les rats protestent violemment en couinant tandis qu’il pleure.

      « Réponds à ma question, Agent. »

      Son visage se tord tandis qu’il pleure plus fort pendant quelques secondes jusqu’à ce que la douleur semble s’estomper de son visage, remplacée par la résignation. Ils atteignent tous un point dans ce processus où ils arrêtent de supplier pour vivre et commencent à souhaiter une mort miséricordieuse. Il s’en approche.

      « Tu n’es qu’une arme pour eux, dit-il, sa voix à peine audible par-dessus ses amis. Tu devrais entendre ce qu’ils disent de toi dans ton dos. »

      Ils.

      Si vague. Quel gaspillage de mots.

      Je pose ma main sur la manivelle, mais m’arrête quand il gémit et ouvre la bouche. « Anna Colgrita, Peter Lebedev, Ashton James, Reece Moore, Igor Popov. »

      Ce doit être dans ma tête, mais les rats semblent se calmer. Je laisse ma main tomber de la manivelle puis m’approche de Cullin.

      « Ils sont tous sous couverture ? » je demande, ma voix froide comme la glace.

      Il hoche la tête.

      Comment la DEA a-t-elle réussi à faire passer autant de gens parmi nous ?

      C’est… beaucoup. Bien plus que je ne le pensais. Je croyais qu’il était possible qu’il y en ait un de plus. Peut-être aucun à part Cullin.

      Cinq ?

      Ça ne semble pas correct.

      « Y a-t-il quelqu’un d’autre ?

      — Non. » Il ferme les yeux et secoue la tête un nombre pathétique de fois. L’urine empeste, mais je ne me donne pas la peine de regarder son pantalon. « C’est tout le monde. Je le jure devant Dieu.

      — Pourquoi la DEA met-elle autant de ressources sur la Bratva ?

      — L’agent spécial veut nettoyer Las Vegas.

      — Il croit qu’il peut faire ça ?

      — Apparemment. »

      Alors c’est un vrai rêveur.

      « Combien d’agents la DEA a-t-elle sur les autres organisations ? Est-ce qu’ils s’attaquent aux Irlandais et aux Italiens avec la même force ?

      — Je ne sais pas. Je fais juste mon travail.

      — C’est des conneries. »

      Sa tête se redresse brusquement pour me faire face, les yeux écarquillés de panique. Je ne suis même pas près de la manivelle. Quelle mauviette.

      « Je ne te mens pas. Je n’ai pas d’informations sur les affaires qui ne sont pas les miennes. Les forces de l’ordre en ont assez des organisations comme la vôtre qui infectent notre ville, alors je suis sûr que la DEA a des agents infiltrés chez les autres, mais je ne peux pas te dire combien parce que je ne sais pas. Je…

      — Calme-toi, Cullin. Ça suffit. »

      Je fais rouler mon cou et ferme les yeux un instant. Il vient d’ajouter cinq choses de plus à ma liste de tâches, et déjà, je me prépare mentalement à cela, ainsi qu’à ce que je vais dire à mon patron.

      Le Pakhan va vouloir que l’enfer se déchaîne.

      Cinq agents. Cinq. En plus des trois que j’ai déjà trouvés et des deux descentes que nous avons eues ce mois-ci. L’agent Cullin ne ment pas. La DEA nous tombe dessus durement, donc cet agent spécial doit être à la fois un homme avec une cause et un désir de mort.

      Reculant d’un pas, je me frotte les yeux. Il ne fait pas sombre ici. En fait, c’est miséricordieusement tamisé, mais le projecteur derrière Cullin est assez irritant pour que je sois content que nous ayons fini.

      « Alik, s’il te plaît, gémit Cullin. Tire-moi juste dessus. Finissons-en. »

      « Alik ! » Sa voix tremble quand j’arrive à la manivelle et ne sors pas mon arme.

      « Désolé. » Je tourne la manivelle pour le descendre vers les rats. « Je fais juste mon travail. » Je le dis juste pour l’imiter, mais je ne sais pas s’il m’entend. S’il le fait, je doute qu’il reconnaisse sa propre hypocrisie. Ça ne lui vient certainement pas à l’esprit maintenant alors que ses cris emplissent le sous-sol.

      Sans un autre regard, je mets mes mains dans mes poches et monte les escaliers, le laissant se faire dévorer vivant comme mon patron l’a demandé. Si ça ne tenait qu’à moi, j’aurais utilisé le pistolet, pas par pitié, mais par efficacité. Je ne suis pas aussi théâtral que mon patron.

      Mais rien ne dépend de moi. Je suis un soldat pour la Bratva. Un exécuteur. Comme Cullin l’a si justement dit, une arme. Ça ne me dérange pas. Je ne connais rien d’autre.

      Lorsque j’arrive à la sortie de secours du bâtiment, je renverse le bidon d’essence que j’avais laissé près de la porte et j’allume une allumette quand le liquide se répand.

      Le feu jaillit instantanément lorsque l’allumette entre en contact avec l’essence, mais je suis déjà dehors et je m’éloigne rapidement dans la ruelle, rabattant ma capuche noire sur ma tête, bien que je ne me soucie guère d’être vu dans ce quartier, même en plein jour.

      J’atteins la voiture garée au coin de la rue et me glisse sur la banquette arrière, retirant ma capuche lorsque je regarde le Pakhan, Nikita Petrov. Il regarde fixement droit devant lui, caressant distraitement les poils qui assombrissent son menton. Sa canne repose entre ses jambes, rappel éternel d’une époque où il s’est fait le mauvais ennemi. Ils lui ont rendu service. Sa claudication ne le fait pas paraître vieux ou faible, seulement menaçant.

      « Alors ? demande-t-il tandis que la voiture démarre.

      — Ça ne va pas vous plaire. »

      Son regard meurtrier se tourne lentement vers moi. La plupart s’excuseraient ou tenteraient d’apaiser ce regard, mais il ne verrait en eux que de la faiblesse. Et en tant que son arme, je sais parfaitement ce qui arrive aux personnes qu’il juge faibles.

      « Nous avons cinq problèmes de plus à régler. »

      Ses yeux s’écarquillent tandis que sa main quitte son visage. « Quoi ?

      — La DEA sévit contre les organisations. Apparemment, l’agent spécial est déterminé à nettoyer Vegas. »

      Le grain de beauté au-dessus de sa lèvre bouge lorsque celle-ci se retrousse, et il regarde de nouveau devant lui pendant qu’il digère l’information. « Peut-être qu’il est temps d’utiliser la princesse. »

      La princesse. C’est-à-dire, la fille de l’agent spécial.

      Son image me vient à l’esprit, et la première chose que je vois, ce sont ses cheveux couleur cannelle qui dissimulent si habilement son visage. C’est une créature nerveuse qui regarde toujours ses pieds, alors je n’ai aperçu que brièvement ses yeux gris-bleu qui me fixent comme si j’étais une nouvelle espèce étrange qu’elle observe à travers une épaisse vitre de zoo. Ce n’est pas si rare. La cicatrice sur mon iris effraie certaines personnes.

      « Elle n’a pas grand-chose d’une princesse », je réponds, me souvenant de la lettre.

      D’habitude, son courrier m’ennuie. Ce n’est que des prospectus. Il y a six mois, quand son père a pris ses fonctions, j’ai emménagé dans le même immeuble pour la garder à l’œil, mais ce n’est que l’autre jour que quelque chose d’intéressant est apparu dans sa boîte aux lettres.

      « C’est une junkie, je poursuis. Et Papa en a marre de payer la note. Je ne pourrai obtenir aucune information d’elle, si c’est ce à quoi tu penses. Je doute qu’ils se parlent régulièrement. »

      Nikita secoue la tête. « Ce n’est pas à ça que je pensais. Je me fiche d’obtenir des informations sur ce salaud, mais je veux le faire souffrir. » Il passe sa main sur le pommeau de sa canne et se tourne vers moi. « Peut-elle y arriver ? »

      Le faire souffrir.

      J’y réfléchis. C’est une junkie qui, apparemment, lui a causé bien des soucis, et pourtant il paie cet appartement et probablement sa drogue. Si elle était morte, je lui rendrais service.

      Mais est-ce que ça le ferait souffrir ?

      Probablement.

      Eh bien, oui, certainement. Leur relation est peut-être tendue, mais il ne paierait pas l’appartement s’il ne l’aimait pas.

      « Oui. » J’acquiesce. « Une overdose serait le plus crédible. »

      Il secoue la tête. « Je me fiche de la crédibilité. Ce qui m’importe, c’est la douleur. Et plus elle en ressentira, plus il en ressentira. La cause du décès doit être lente et brutale. Trouve d’autres rats à qui la donner en pâture si tu ne te sens pas créatif, je m’en fous. » Il regarde au loin, mais pas avant que je ne voie son regard s’enflammer comme s’il s’en souciait effectivement. « Ce serait une mort appropriée… Tue-les tous de cette façon, mais accorde une attention particulière à la fille auparavant. »

      Sa lèvre n’est plus retroussée. Au lieu de cela, elle s’est légèrement relevée en un sourire malsain tandis que je le fixe, réfléchissant à ma réponse. Nikita Petrov n’est pas un homme stupide, mais parfois, quand ses yeux ont cette expression, ses fantasmes le poussent à faire des choses stupides.

      « Avec tout le respect que je vous dois, monsieur, je pense que nous devrions nous inquiéter que cela ne jette de l’huile sur le feu que nous avons déjà allumé. Nous avons laissé le corps de l’informateur être découvert pour envoyer un message. Si nous laissons notre carte de visite sur la fille de l’agent spécial, ils riposteront avec une force à laquelle nous devrons être préparés. »

      La tension monte dans la voiture, et si je jetais un coup d’œil à la main de Nikita, je sais que je la verrais crispée sur sa canne. Il vaut mieux ne pas le contredire. Je suis l’arme, pas la voix de la raison.

      Mais cette fois, je dois parler.

      « Cependant, je continue, si nous laissons la carte de visite de quelqu’un d’autre, cela pourrait détourner complètement l’attention de nous. La douleur est une grande distraction, monsieur, mais le besoin de vengeance est encore plus grand. Je peux utiliser l’héroïne d’une autre organisation pour provoquer son overdose. Les Arméniens, peut-être. »

      La tension ne se dissipe pas. Sa mâchoire ne se détend pas. Si je dois donner cette fille en pâture aux rats, je le ferai, mais pour l’instant, je préférerais y donner Nikita pour faire place à un leadership plus raisonnable.

      Il finit par hocher la tête, mais il n’a pas l’air moins en colère. « C’est bien pensé, Alik. » Inspirant profondément, il fait craquer son cou. « Utilise la drogue des Irlandais, et fais en sorte que ce soit douloureux. »

      Les Irlandais. L’un de nos nombreux rivaux, suffisamment important pour nous causer de gros problèmes s’ils découvrent ce que nous avons fait. Je n’aime pas ça, mais je n’ose pas discuter. Je n’ai pas peur de Nikita, mais je sais qu’il ne faut pas insister.

      « Compris. »

      Le chauffeur arrête la voiture à quelques pâtés de maisons de mon immeuble, me laissant descendre pour m’arrêter dans une épicerie et choisir une bouteille de vin pour le travail de ce soir.

      Je revois la fille dans mon esprit et me demande ce que la nuit nous réserve.
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      L’homme du 3B se tient à sa fenêtre ouverte, une cigarette perchée entre ses doigts.

      Il sort tout juste de la douche, alors ses cheveux humides doivent se transformer en cristaux tandis qu’il se penche légèrement hors de son appartement, soufflant la fumée depuis le deuxième étage. Mais il ne semble pas s’en soucier. Il ne semble même pas remarquer le froid hivernal.

      Il ne peut pas me voir… Il ne me voit jamais. Je suis avachie sur une chaise en plastique de l’autre côté de la rue, à l’intérieur d’une laverie, mon carnet de croquis cachant la majeure partie de mon visage. Ma capuche couvre mes cheveux et, au cas où tout cela ne suffirait pas, je porte des lunettes de soleil à monture blanche, de sorte qu’il ne pourrait jamais dire où je regarde s’il prenait la peine de jeter un coup d’œil à l’intérieur de la laverie, ce qu’il n’a jamais fait.

      Il aime regarder la rue pendant qu’il fume, étudiant les passants comme s’il essayait d’apprendre quelque chose. Pendant le premier mois, je m’attendais à moitié à ce qu’il commence à noter des choses sur un bloc-notes, mais je pense qu’il est juste curieux, comme moi. Je me demande s’il passe beaucoup de temps à imaginer ce qui se passe dans la vie des autres ou si cela se limite à la durée de ses deux cigarettes en rentrant chez lui.

      Deux cigarettes, toujours à la fin de la soirée, comme une sorte de rituel pour marquer la fin de sa journée. Il fait à peine sombre, ce qui rend cette journée particulièrement étrange. Quand je l’ai entendu rentrer, je ne me suis pas précipitée à la laverie avec l’intention de le regarder fumer ses cigarettes. Utilisant la meilleure vue que j’ai à travers l’une des deux fenêtres, je pensais peut-être l’apercevoir dans sa cuisine, réchauffant son dîner au micro-ondes ou lavant ce que j’imagine être l’unique fourchette et tasse dans l’évier. Je supposais qu’il repartirait, mais la fumée qu’il expire de ses poumons me dit qu’il est rentré pour la nuit.

      Après avoir écrasé sa deuxième cigarette sur un cendrier improvisé en papier aluminium, il ferme la fenêtre et s’éloigne, disparaissant de ma vue.

      « Excusez-moi, puis-je emprunter quelques pièces ? »

      Mon carnet de croquis me frappe le nez quand je sursaute en entendant une voix, la chaise en plastique basculant sur le carrelage. Je me retourne pour faire face à l’inconnue, une jeune et jolie brune aux boucles d’oreilles brillantes et aux lèvres brillantes qui recule soudainement comme si elle était dégoûtée. Comme si elle pouvait voir à travers moi. Voir la solitaire pathétique que je suis, en train de fixer mon voisin depuis une laverie.

      « Je… » Je m’éclaircis la gorge. Je n’ai pas de pièces, donc c’est vraiment gênant. Je n’ai même pas apporté de linge. « Je suis désolée, je…

      — Désolée, laissez tomber. »

      Elle s’éloigne rapidement, comme si elle risquait d’attraper quelque chose en restant si proche.

      Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ?

      La bile commence à monter dans ma gorge tandis que ma nuque picote, faisant instinctivement se voûter mes épaules. Je jette des coups d’œil autour de moi comme si tout le monde allait me fixer, mais seul un homme assis sur une chaise près des machines à laver a levé les yeux de son livre avec une expression curieuse. Cela n’enlève pas la sensation que j’ai un projecteur braqué sur moi.

      Mes cheveux deviennent un rideau tandis que je baisse la tête et me dépêche de fermer mon carnet de croquis, puis je me précipite hors de la laverie. Mon visage est brûlant de honte, mais cela ne m’empêche pas de lever les yeux vers le deuxième étage en traversant la rue pour rejoindre mon immeuble. Le 3B n’est visible dans aucune des fenêtres.

      Je fais la moue en me dirigeant vers mon appartement.
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      Alik

      L’arrière de ma tête cogne contre la porte de mon appartement pendant que j’attends dans le couloir que la princesse de la DEA arrive, si elle n’est pas déjà chez elle en train de se cacher de moi. Elle serait intelligente de se cacher, mais aussi nerveuse qu’elle semblait être l’autre soir, elle ne m’a pas paru intelligente. En fait, elle m’a donné l’impression du contraire. Le genre de papillon de nuit attiré par la flamme.

      Quand la porte de l’escalier s’ouvre, j’arrête de frapper et me tourne dans cette direction pour voir la princesse apparaître, serrant un grand bloc-notes contre sa poitrine. Comme toujours, sa tête est baissée.

      Quand elle m’aperçoit, elle lève les yeux, et ses yeux s’écarquillent, me donnant un aperçu des iris bleu-gris qu’elle cache si bien avant de baisser à nouveau la tête. Ses pas hésitent, mais elle continue dans ma direction tandis que je saisis le vin drogué et me lève.

      Je veux forcer un sourire, jouer le voisin charmant, mais le charme n’est pas un rôle que je joue bien, et de toute façon, la fille ne me regarde pas. Alors à la place, je me contente de rester debout et d’attendre qu’elle arrive. Elle me rappelle les rats qui ont mangé les amis de son père avec sa façon de se précipiter et de se voûter. Je me demande si elle aura l’air aussi affamée qu’eux quand elle verra la friandise que j’ai pour elle.

      « Salut, lui dis-je quand elle s’approche.

      — Bonjour.

      — Comment vas-tu ? Je ne t’ai pas vue ces derniers jours. »

      Quand elle me regarde, je parviens à afficher le sourire que je ne pensais pas pouvoir forcer. Je n’ai aucune idée de l’effet qu’il produit, mais la façon dont elle me regarde… Je suis presque perplexe. L’autre soir, j’ai pensé qu’elle était peut-être déconcertée par ma cicatrice, mais elle l’a déjà vue, et elle me regarde toujours comme si j’étais la chapelle Sixtine. Que voit-elle ?

      Pourquoi ne répond-elle pas ?

      Pourquoi diable me regarde-t-elle comme ça ?

      M’éclaircissant la gorge, je romps le contact visuel et lève la bouteille de vin drogué. Je doute vraiment d’avoir besoin de la tranquilliser pour lui planter une aiguille dans le bras, mais c’est efficace, et j’aime l’efficacité. « Je voulais te remercier pour les brownies.

      — Oh. » Elle cligne des yeux et examine le vin. « Tu n’avais pas à faire ça.

      — Je sais. » Je souris à nouveau. Ma bouche semble tendue. « J’en avais envie.

      — M-merci. » Elle prend le vin et m’offre un timide sourire avant de se tourner vers sa porte.

      Je tapote l’équipement dans ma poche pendant qu’elle ouvre la porte. Quand elle se glisse à l’intérieur, je dois bondir pour l’empêcher de me fermer la porte au nez.

      « Wow. » Je ris faussement, ma main agrippant le bord de la porte. « Tu ne vas pas m’inviter à entrer ?

      — Quoi ? » De petits yeux apeurés comme ceux d’une biche me fixent. Apeurés ? Ou nerveux ? À quoi pense-t-elle ?

      « Je pensais qu’on pourrait le boire ensemble. Et… tu sais, passer du temps ensemble.

      — Passer du temps ensemble ?

      — Oui, Olive. » Un autre rire. Est-ce que ça a l’air réel ? Je ne suis pas doué pour ça. Je suis bien meilleur pour forcer le passage… Je devrais simplement faire ça. Comme le font des voisins amicaux.

      « Oh. » Elle regarde derrière elle à l’intérieur de son appartement tandis que je jette un coup d’œil des deux côtés du couloir. Personne en vue.

      Je suis sur le point de la pousser en arrière, hors de mon chemin, quand elle fait un pas hésitant sur le côté pour me laisser entrer.

      Laissant ma main glisser de la porte, j’entre, la bouteille de vin que je ne suis pas sûr d’utiliser fermement dans sa prise. La princesse l’emporte dans la cuisine pendant que je laisse mon regard errer. Je m’approche d’une étagère où une photo solitaire est posée sans cadre, une couche de poussière recouvrant le film. C’est la famille de l’agent spécial devant un sapin de Noël, portant des pyjamas assortis. C’est tellement ringard que j’en aurais presque la nausée.

      « Je n’ai pas de tire-bouchon, alors ça risque de me prendre un moment. »

      Quel genre de personne n’a pas de tire-bouchon ?

      « Pas de problème. »

      Je continue de fixer la photo. La princesse a l’air plus jeune ici, probablement adolescente, mais elle a le même regard timide. Ses cheveux sont différents. Ils sont courts et retenus par un serre-tête au lieu d’être longs et sur son visage. Elle n’a pas l’air heureuse. Ni sur la photo ni dans la vraie vie, alors je me demande quel est l’intérêt d’avoir ça ici.

      « C’est bon. » La princesse apparaît avec deux gobelets en plastique qu’elle place sur la table basse. Une fois qu’elle est perchée au bord de son canapé d’apparence miteuse, je vais m’asseoir à côté d’elle, prenant mon gobelet sur la table en le faisant. Je laisse le liquide éclabousser mes lèvres, puis je regarde alors qu’elle penche son propre gobelet en arrière.

      « Wow, dit-elle, reposant le gobelet sur son genou. C’est vraiment bon.

      — Je suis content que ça te plaise. »

      Elle hoche la tête et baisse les yeux vers ses pieds pendant que je fais semblant de boire une autre gorgée.

      « Comment connais-tu mon nom ? »

      Sa voix est si innocente et nerveuse. Je jure que si je ne l’avais pas identifié comme faisant partie de sa personnalité, je penserais sûrement qu’elle m’a percé à jour.

      « Le courrier que je t’ai rendu l’autre soir était adressé à une certaine Olive Solace.

      — Oh, c’est vrai. » Elle secoue la tête comme si elle se réprimandait. « Ce que je peux être bête.

      — C’est un nom de famille assez unique. Tu n’es pas apparentée à Arthur Solace, par hasard ? »

      Elle pose son gobelet sur la table, me faisant grincer des dents, avant de mettre ses mains sur ses genoux. « C’est mon père.

      — Ton père ? » Je grimace. « Aïe. »

      Des rides se forment sur l’arête de son nez. « Comment le connais-tu ?

      — Je ne le connais pas. Mais c’est le chef de la DEA, non ? La plupart des gens le connaissent, non ? »

      Elle hausse les épaules. « La plupart des criminels, peut-être. Et les politiques. Je ne pense pas que la plupart des gens ordinaires s’intéressent à la hiérarchie de la DEA, cependant. » Elle me regarde droit dans les yeux pendant qu’elle déglutit. Tu es un politique ? »

      J’attends un moment pour voir si elle va rompre le contact visuel. Tant de gens ont du mal à me regarder dans les yeux, et je ne pensais pas que cette fille faisait exception, mais plus elle me fixe, plus je pense qu’elle n’a pas de problème avec ma cicatrice. J’ai l’étrange envie de lui demander, mais ce n’est pas ce qu’elle a en tête. Elle ne me demande pas si je suis un politique, personne de sensé ne me prendrait pour un politique. Elle me demande si je suis un criminel. Et à en juger par son expression, elle connaît déjà la réponse.

      Peu importe ce que je lui dis. Je suis la dernière personne qu’elle verra vivante.

      « Non. « Je porte mon gobelet à mes lèvres pour l’encourager à faire de même, mais elle ne le fait pas. Pourquoi ne boit-elle pas ?

      « Comment t’appelles-tu ? »

      Mon gobelet repose sur ma cuisse pendant que je tapote le bord. « Alik.

      — Es-tu venu ici pour me poser des questions sur mon père, Alik ? »

      Une chaleur se répand le long de ma colonne vertébrale à la façon dont elle prononce mon nom. Ce n’est pas avec dégoût ni même avec mépris. Elle n’a pas l’air en colère. Elle est assise, les mains sur les genoux, et me fixe avec de grands yeux comme si elle observait attentivement chacun de mes mouvements, calculant tout ce que je fais, tout ce que je dis. Je me suis trompé, elle n’est pas stupide. Elle me rappelle un peu moi-même.

      Je secoue la tête et me rapproche d’elle juste pour voir ce qu’elle va faire, ne m’arrêtant que lorsque nos cuisses se touchent. Sa respiration est faible, mais erratique, et ses doigts tressaillent. Elle sent quelque chose de sucré… Des biscuits ?

      Comment s’appellent-ils… ?

      Snickerdoodles ?

      Je n’ai pas la dent sucrée, mais son odeur évoque un rare souvenir chaleureux au fond de mon esprit, suffisamment profond pour que je ne puisse pas me rappeler d’une image, seulement d’une sensation, et ma tête tourne juste un instant à cette odeur.

      « Je suis venu boire un verre avec toi. » Je garde ma voix basse et séduisante alors que je tends la main vers son gobelet sur la table et le lui apporte.

      « Pourquoi ? murmure-t-elle.

      — Pourquoi un homme voudrait-il boire un verre avec une belle femme ? »

      Je prends sa main et l’enroule autour du gobelet avant de lui faire un sourire encourageant. Elle porte le vin à ses lèvres comme une bonne fille, et j’observe attentivement sa gorge, attendant de la voir se contracter.

      Ça n’arrive jamais.

      Elle fait semblant.

      Ce qui signifie qu’elle m’a absolument percé à jour.

      Le sourire disparaît de mon visage alors qu’elle baisse le gobelet. Elle fait une erreur en résistant. Nikita veut de la douleur. Je suis prêt à lui montrer de la miséricorde. Mais si elle ne boit pas ce foutu vin, elle sera éveillée pour tout ce que je vais lui faire.

      « Olive. » Je lève ma main vers son visage et repousse ses cheveux pour examiner ses traits.

      Je ne l’ai jamais remarqué avant, mais elle est attirante d’une manière très réaliste et imparfaite. Elle est… étrange. Et ses yeux sont un peu trop écartés, mais leur couleur me rappelle la lune et le soulagement qu’elle apporte à mes yeux, sensibles au soleil brutal.

      Son nez est un peu trop rond, mais les taches de rousseur qui parsèment la peau ivoire de son bout lui donnent une apparence juvénile. Elle est un peu trop maigre, mais ses hanches se courbent dans son jean serré, et sa clavicule prononcée qui dépasse de son pull semble léchable.

      Elle n’est pas parfaite comme un mannequin. Elle est plus… réelle.

      J’aime ça.

      Ses yeux se ferment tandis que mes phalanges caressent sa mâchoire. J’envisage d’abandonner mon acte et de lui dire ce que j’ai prévu, de lui donner le choix d’être plus intelligente. De coopérer. De boire le vin et de laisser cela se produire. Mais la façon dont son souffle frissonne me donne envie de continuer à la toucher.

      « Tu ne devrais pas tant cacher ton joli visage. »

      Elle tremble sous mon toucher, ses lèvres rose pâle s’entrouvrant. Elle a l’air effrayée, mais pas de la façon dont quelqu’un le serait avant de mourir. Je ne sais pas à quoi elle pense, et cela me cause plus d’inconfort que d’habitude.

      « C’est l’hôpital qui se moque de la charité. »

      Des mots forts, mais elle les dit d’une voix si faible.

      Je penche la tête. « Hmm ?

      — Tes cheveux couvrent tes yeux de la même façon que les miens. »

      Je souris. Elle est vraiment mignonne. « J’ai eu un accident quand j’étais plus jeune qui a rendu mes yeux sensibles à la lumière. Je ne me cache pas.

      — C’est pour ça que ton œil est rouge ? »

      Ma poitrine se serre.

      Elle va vraiment aborder le sujet directement ?

      Beaucoup en parlent dans mon dos. Personne n’en parle en face de moi.

      Je ne suis pas nécessairement en colère, je suis juste… surpris.

      Quand mon sourire s’efface, elle baisse les yeux. « Je suis désolée. »

      La tension dans ma poitrine se relâche tandis que je joue avec une mèche de ses cheveux, étonné qu’elle me laisse faire sans résister.

      Jusqu’où me laisserait-elle aller ?

      Est-ce que ça importe ?

      Je pose doucement ma paume sur son genou recouvert de jean, puis je fais glisser mon pouce d’avant en arrière tout en me penchant vers elle, respirant son parfum de beurre. Ce n’est qu’une tentative pour baisser sa garde, mais je ne peux pas dire que je ne sens pas une réaction dans mon sexe comme si c’était réel. J’aime l’avoir aussi près, j’aime la sensation qu’elle me procure.

      « Je pense que tu devrais boire ton vin, lui dis-je d’une voix inhabituellement enivrante.

      — Je ne peux pas. »

      Elle ne peut pas.

      Elle devrait. Je lui donne une chance. Personne d’autre n’obtient ça de moi.

      Ma paume sur son genou se resserre tandis que je me penche vers son oreille, mes narines se dilatant. « Pourquoi pas ?

      — Je suis sobre. »

      Je reste figé à son oreille un moment, mes yeux se plissant de confusion. Lentement, ma prise sur son genou se desserre, et je recule pour regarder son visage. « Quoi ? »

      Ses mains s’agitent sur ses genoux, et elle se déplace tout en me fixant avec la peur que j’ai vue auparavant, sauf que maintenant je sais d’où elle vient. Ce n’est pas la peur de moi, c’est la peur du jugement.

      Elle n’a aucune idée de ce pour quoi je suis ici, n’est-ce pas ?

      Essuyant ses paumes sur son jean, elle se lève et va dans la cuisine avant de revenir avec un jeton dans la main. Quand elle atteint le canapé, elle me le tend.

      « C’est ma première année », dit-elle d’une voix qui empeste la honte.

      Je retourne le jeton tout en l’examinant, mais en réalité, je suis juste en train d’assimiler tout ça. Son père croira-t-il toujours qu’elle a fait une overdose ? Oui. Oui, il le croira, absolument. Le plan fonctionne toujours. Rien n’a changé.

      Mais pour une raison que je n’arrive pas à définir, cela me semble être un problème.

      « J’étais accro à beaucoup de choses, l’alcool en faisait partie, mais… » Je la regarde pour voir que son visage est devenu livide. Des perles de sueur brillent sur son front. « L’héroïne est ce avec quoi j’ai eu le plus de mal.

      — Pourquoi me dis-tu ça ? »

      Elle tripote ses ongles, sa mâchoire travaillant. « Ça fait partie de mon programme. Je suis clean depuis longtemps, mais… je… »

      Elle passe ses mains sur son visage puis s’assied comme si ses genoux allaient céder. Je l’ai déjà vue nerveuse. C’est autre chose.

      Si je dois arrêter les conneries, maintenant semble être un bon moment. Mais elle pique ma curiosité.

      Je la fixe, attendant qu’elle continue, mais quand une minute entière passe, je ne suis pas sûr qu’elle le fera. Elle est si étrange. Je sais déjà qu’elle est une toxicomane. Elle vient de me le dire. Qu’est-ce qui pourrait être si grave pour la laisser sans voix ?

      « Ce n’est pas grave », lui dis-je finalement. Je commence à dire que je comprends, mais ce n’est pas le cas.

      « Non, ça ne l’est vraiment pas. » Sa voix est gutturale, et elle croise étroitement les bras sur sa poitrine. « J’ai fait des choses quand j’étais défoncée. De mauvaises choses… Je dois me concentrer sur ma sobriété. Je ne peux pas être dans une relation maintenant, ni jamais vraiment. »

      Mes lèvres se plissent en une moue. Je ne pensais pas être capable de pitié, mais cette femme est la définition même de la pitié.

      Le sachet d’héroïne dans ma poche entre dans ma conscience et commence à sembler plus volumineux. Il irrite ma cuisse jusqu’à ce que je bouge, voulant en finir avec cette merde.

      Je me lève et prends les deux verres de vin sur la table avant de me diriger vers la cuisine, une paire d’yeux curieux dans mon dos. Après avoir rincé les deux verres, je les remplis d’eau et fais craquer mon cou tout en sortant discrètement une petite bouteille de ma poche. Je presse quelques gouttes de liquide dans le verre d’Olive avant de me retourner et de percuter un mur imaginaire alors que mes yeux se fixent sur une poêle sur la cuisinière.

      Des cookies snickerdoodle.

      Où les ai-je vus ?

      Pourquoi sont-ils importants ?

      Pendant un moment, je suis ramené à la maison où j’ai grandi, à la cuisine où je mangeais un bol de nouilles tous les soirs pendant que ma mère se prostituait dans la rue.

      Quand je ferme les yeux, je sens l’odeur du sucre beurré. J’entends des rires, je ressens une étreinte chaleureuse.

      Ouvrant brusquement les yeux, je m’éclaircis la gorge et repousse ce souvenir oublié, mal à l’aise face aux émotions persistantes qu’il essaie de m’imposer.

      Je porte les verres au canapé et en tends un à Olive. « Tiens. Recommençons à zéro. »

      Elle le regarde avec hésitation avant d’enrouler sa main autour du verre, nos doigts se touchent. « Alik...

      — Je ne veux pas de relation », j’interviens avant qu’elle ne puisse argumenter. Je m’assois à côté d’elle, assez près pour que mon genou touche le sien. « L’engagement ne me convient pas, ni à mon style de vie. Quelque chose me dit que tu le sais déjà, mais… j’ai fait de mauvaises choses aussi. »

      Elle tourne son corps pour me faire face et glisse ses cheveux derrière son oreille. Ça ne devrait rien signifier. De la part de n’importe quelle autre fille, ce ne serait rien. Mais ce simple geste me semble presque symbolique, comme si elle se dévoilait, me donnant un aperçu de ce qu’elle ne permet pas aux autres de voir.

      « Ça ne t’a pas fait fuir ? »

      Quand je souris, c’est sincère. Je ne me souviens pas de la dernière fois que mes lèvres ont bougé ainsi. Ça me surprend presque.

      « Ma belle, tu ne pourrais absolument pas me faire peur.

      — Tu es si mauvais que ça, hein ? » Sa voix est faible, comme si elle croyait que c’était vrai, mais ses yeux brillent d’un feu qu’elle ne devrait pas avoir.

      Je devrais dire non. Je ne devrais pas faire la publicité de mes crimes, je ne devrais pas la mettre mal à l’aise…

      Mais je pense qu’elle aime ça.

      « Oui. »

      Quand elle baisse les yeux, je prends son menton pour le relever avant de poser mes lèvres sur les siennes.

      Et c’est une erreur.

      Une terrible, horrible erreur.

      Je veux seulement effacer les pensées qui tourbillonnent dans sa tête, la distraire et l’empêcher de faire ce que je veux. Je veux seulement prendre le contrôle de la pièce.

      Mais quand nos lèvres se touchent, quelque chose au plus profond de mon esprit se déverrouille, et je me retrouve à me pencher dans un bourdonnement qui se répand de mes lèvres à ma poitrine. Mon abdomen se contracte, transportant la tension jusqu’à mon sexe qui durcit.

      Et puis je les goûte… Ces putains de snickerdoodles.

      Quelle erreur.

      Avec ma main qui s’emmêle dans ses cheveux, je lutte pour m’arracher à l’attraction invisible de ses lèvres. J’y parviens, mais au prix de sembler fou, secouant brusquement la tête sur le côté, ma respiration lourde.

      Ouvrant les yeux avec difficulté, je me redresse et pose ma main sur mes genoux tout en fixant sa bouche jusqu’à ce qu’elle la couvre de ses doigts fins.

      Quelques secondes silencieuses passent.

      « J’ai fait quelque chose ? » demande-t-elle, les yeux rivés au sol.

      Oui. Mais je ne sais pas quoi.

      « Non. »

      Je devrais en dire plus, offrir une explication, des excuses, faire passer ça pour rien afin d’atténuer sa gêne, mais je suis trop étourdi. Je suis si confus que ça me met en colère de manière irrationnelle.

      Qu’est-ce que je fais ?

      Pourquoi n’est-elle pas encore morte ?

      Elle tire nerveusement sur un fil qui dépasse de son jean avant de ramener ses cheveux devant son visage et d’attraper sa bouteille d’eau. Elle en prend trois grandes gorgées, exactement ce dont j’avais besoin, puis repose le verre.

      Bien. C’est bien.

      Maintenant, ça peut se terminer.

      Un soupir s’échappe de mes lèvres tandis que je me détends dans le canapé, posant mon bras sur le dossier.

      « Je pense que tu devrais partir », dit-elle, sa voix pleine de déception.

      Je fixe sa médaille d’un an de sobriété sur la table. « Bientôt.

      — Quoi ? » Elle se lève et croise les bras sur sa poitrine. « Je veux que tu partes. Maintenant.

      — Assieds-toi, Olive. »

      Ses yeux s’écarquillent comme si elle n’en croyait pas ses oreilles. La drogue n’a pas encore fait effet, mais d’une minute à l’autre, elle va commencer à perdre le contrôle de ses muscles, donc elle devrait vraiment s’asseoir. Si elle se réveillait demain, elle ne se souviendrait de rien.

      « Si tu ne pars pas, je vais…

      — Depuis combien de temps as-tu envie que je te baise ? »

      Sa mâchoire reste ouverte pendant trois bonnes secondes avant qu’elle ne détourne les yeux, le visage rougissant.

      « C’est pour ça que tu es si nerveuse avec moi ? » je demande, enfin à l’aise. C’est presque fini. D’une minute à l’autre, ces yeux de biche vont se fermer.

      « Je ne sais pas de quoi tu parles.

      — Depuis combien de temps, Olive ? »

      Quand elle vacille, son front se plisse et elle regarde autour d’elle comme si elle ne comprenait pas pourquoi le sol bouge. Ses mains cherchent la table tandis qu’elle se penche, me regardant avec une douce innocence qui me donne envie de rapprocher son visage, d’embrasser à nouveau ces lèvres. Même maintenant, elle ne me regarde pas comme si j’étais le loup sur le point de dévorer le Petit Chaperon Rouge. Elle me regarde comme si j’avais toutes les réponses du monde, et qu’elle était venue me demander de l’aide.

      Je bondis en avant pour la rattraper juste avant que ses jambes ne cèdent et je soutiens sa tête tout en la traînant vers le canapé.

      Elle cligne des yeux en me regardant. « Qu’est-ce qui se passe ? »

      Je l’attire sur mes genoux tout en lui caressant la tête. « Tu vas dormir maintenant, ma belle. »

      La panique s’allume dans ses yeux tandis qu’elle se tortille dans mes bras. « Alik, non, je…

      — Chut. » Je passe mon pouce sur ses lèvres attirantes pour la faire taire. « Ne lutte pas. Dors simplement. »

      Elle gémit et continue à se débattre, son bras tressaillant, mais ne bougeant pas sans la permission de la drogue.

      Je me déplace et me penche, fermant les yeux tandis que je remplace mon pouce par mes lèvres sur les siennes. Je sais que c’est une erreur avant même de l’embrasser cette fois, mais c’est déjà fait. Ses gémissements entrent dans ma bouche tandis que je passe ma paume sur son visage, son cou, sur ses seins cachés par une épaisse couche de coton.

      Le bourdonnement de ses protestations contre mes lèvres cesse alors que ses mouvements ralentissent jusqu’à s’arrêter. Mes lèvres pressant plus fort contre les siennes, je remonte ma main le long de son cou et appuie mes doigts contre sa carotide pour sentir son cœur calme.

      Je ne suis pas un nécrophile. Je n’ai jamais même envisagé le sexe avec la Belle au bois dormant. Mais en ce moment, avec la princesse de la DEA que je m’apprête à assassiner de sang-froid, je ne veux pas m’arrêter. Je veux m’enfoncer profondément en elle et me dire que ça ne fait aucune différence de toute façon.

      Je glisse ma main sous son sweat et l’embrasse le long du cou tout en remontant brusquement le tissu. Sa peau est chaude au toucher, et après avoir passé le sweat par-dessus sa tête, je fais courir mes mains le long de ses flancs et la dévore des yeux, m’arrêtant quand j’aperçois de minuscules oiseaux battant leurs ailes d’encre sous son soutien-gorge.

      Mes doigts tracent la volée, me conduisant sous le tissu couleur chair quand un téléphone sonne.

      Je trouve le sweat par terre et sors le téléphone d’Olive de la poche. Elle a un message de quelqu’un nommé Creeper, et tout ce qu’il dit est : viens chez moi. Creeper ressemble au nom d’un monstre de film d’horreur. Ou d’un type qui porte des débardeurs.

      Je regarde le visage paisible d’Olive, perdue dans un monde qui ne connaît pas la douleur, et je ne peux m’empêcher de laisser mon esprit vagabonder, me demandant de quoi elle rêve. Ce qu’elle aurait fait si elle avait été réveillée pour voir ce message. Y serait-elle allée ? Aurait-elle brisé sa sobriété pour une nuit avec ce mystérieux homme ? Ou peut-être qu’elle mentait complètement sur sa sobriété… Mais je ne pense pas.

      Qu’est-ce que ça peut faire ?

      Pourquoi est-ce que je temporise ?

      Jetant le téléphone sur la table, je baisse les yeux vers ma poche et en sors l’héroïne et la seringue, les posant tous deux sur la table avant d’aller à la cuisine chercher une cuillère.

      Je suis à nouveau frappé par l’odeur, mais j’ignore la casserole sur la cuisinière, j’ignore le goût d’Olive sur ma langue, son parfum dans mes narines faisant remonter une chaleur que je n’ai pas ressentie depuis… Je ne sais plus quand.

      De retour, je vide le contenu du sachet dans la cuillère et sors mon briquet, mais je ne l’allume pas. Quelque chose m’arrête. Il y a quelque chose que je rate, m’envahissant de la sensation que je suis sur le point de faire une erreur. Ma peau me démange. Mon esprit résiste.

      Qu’est-ce qui ne va pas ?

      J’abaisse la cuillère et regarde la fille. Ses cheveux couleur cannelle ne cachent plus son visage. Elle s’offre à ma vue, et c’est peut-être ça le problème. Peut-être que je ne veux pas la voir.

      Je n’aurais pas dû l’embrasser. Je n’aurais pas dû venir ici sous de faux prétextes alors que j’aurais simplement pu m’introduire par effraction et forcer l’héroïne dans ses veines avec ma main sur sa bouche pour étouffer ses cris.

      Au lieu de ça, je remets tout en question.

      Quelque chose me dit de ne pas la tuer. De réfléchir à tout ça. C’est une force dans ma poitrine, un retournement de mon estomac qui doit être un instinct.

      Mon esprit s’agite tandis que je la fixe, essayant de discerner ce qui ne va pas.

      A-t-elle vraiment besoin de mourir ?

      Non, elle n’en a pas besoin. Ça marcherait. Ça distrairait son père et détournerait son attention vers les Irlandais, qui sont assez fiers pour mettre leur marque sur tout dans leurs affaires, y compris leur héroïne. Ça marcherait parfaitement, mais ce n’est pas la seule chose qui marcherait. Rien que le fait qu’elle perde sa sobriété provoquerait un bouleversement dans sa famille, mais je pourrais aller plus loin et m’assurer qu’il sache ce qu’il a à perdre.

      Il y a d’autres façons d’utiliser la fille.

      Lui jetant un dernier regard, je reverse l’héroïne dans le sachet en plastique avant de tout remettre dans mes poches, gagnant en confiance de seconde en seconde.

      C’est la bonne décision.

      Je vais la larguer dans une des maisons de piquerie des Irlandais puis appeler la police. La fille junkie de l’agent spécial sera retrouvée défoncée sur la scène d’un crime… Imaginez les gros titres.

      Papa voudra toujours sa vengeance à cause de l’immense embarras qu’elle va lui causer, et elle sera toujours dans notre poche pour plus tard si nous décidons de l’utiliser à nouveau. On n’épuise pas toutes ses ressources si certaines suffisent.

      C’est mieux. C’est pour ça que mon esprit résistait tant.

      Je me dirige vers son placard pour choisir la robe la plus salope que je puisse trouver, qui n’est pas du tout salope, donc pas géniale pour mon plan, mais ça ira. C’est un modèle noir en velours à manches longues qui lui arrive à mi-cuisse quand je le tire par-dessus son jean.

      Je ne relève pas la robe quand je déboutonne son jean. Il y a quelques heures, j’avais une confiance totale en mon self-control. Maintenant je serre les dents en faisant glisser son pantalon le long de ses jambes fines, mes couilles me faisant mal tandis que mes doigts effleurent ses cuisses.

      Je la laisse pieds nus et vulnérable, puis je la soulève et la porte jusqu’à ma voiture, saluant poliment d’un signe de tête un homme que je croise à l’extérieur. Vous ne croiriez pas les conneries que les gens me voient faire sans même sourciller, tant que je reste calme. Il me rend mon salut.

      Une demi-heure plus tard, je laisse Olive Solace dans une maison envahie de sordides associés irlandais, une aiguille plantée dans le bras. Je n’ai jamais appuyé sur la seringue, donc techniquement l’héroïne n’est pas entrée dans son système, mais ce sera suffisant pour atteindre notre objectif. J’ai essayé. J’ai vraiment essayé. Cette garce m’a complètement déstabilisé parce que, pour une raison quelconque, je n’arrivais pas à trouver une veine.

      Mais peu importe. C’est encore mieux comme ça.

      C’est suffisant.

      Debout dans la ruelle derrière la maison, ma voiture m’attendant au bout de la rue, je sors mon arme de ma ceinture et tire sur les fenêtres, faisant pleuvoir du verre partout sur la pelouse. Le temps que des têtes apparaissent et que des balles volent dans la ruelle, je suis déjà parti.

      Les flics devraient être là d’une minute à l’autre.
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